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Je venais de confier le dernier enfant à sa mère lorsqu’Amandine, la secrétaire/comptable/hôtesse d’accueil de la petite structure sociale où je travaillais, déboula, légèrement essoufflée. Elle m’interpella alors que je m’apprêtais à rentrer dans mon petit trente-cinq mètres carré. 

-   Coralie, il faut que tu ailles dans le bureau de Jonathan. Il doit te parler.

-   Maintenant… gémis-je. Merde, il exagère ! Il est tard, et j’ai fait mon quota d’heures pour cette semaine. Ces mômes m’ont mise sur les rotules.

-   En tout cas, il me semble que c’était assez urgent. 

-   Ouais bon, j’y vais. 

-   Attends dans le couloir, il est au téléphone avec son ex, mais ça ne devrait plus être long ! ajouta-t-elle en faisant la grimace.

Je hochai la tête en soupirant. En contrat aidé depuis près de deux ans maintenant, je savais que je ne devais pas m’attendre à un emploi fixe au sein de la structure. Ce type d’embauche permettait à l’État d’aider les entreprises, financièrement. Celles-ci avaient donc la possibilité d’employer des jeunes sans qualification, tout en leur donnant une expérience de la vie active. Certains pensaient que c’était de l’exploitation. Moi, j’avais eu la chance d’obtenir ce poste alors que la situation professionnelle était catastrophique dans notre petite ville. Plusieurs usines avaient fermé et la moindre proposition d’emploi trouvait preneur en un claquement de doigts. Je n’avais que dix-huit ans et je venais de rater mon BAC. Je n’avais pas envie de retourner une année de plus au lycée, où je ne trouvais pas ma place. Alors j’avais postulé pour un emploi dans ce centre de quartier, fière de mon diplôme d’animatrice de loisirs et j’avais eu le poste. J’avais vingt ans maintenant, j’avais mon propre appartement et je me débrouillais pour m’en sortir. Je tremblai légèrement en prenant place sur l’unique siège situé face au bureau de mon patron. Jonathan avait une trentaine d’années et il était divorcé depuis cinq ans après un mariage qui en avait duré trois. Il s’était marié jeune, adorait son épouse qui, elle, s’était sentie emprisonnée dans une union qu’elle n’avait pas réellement désirée. Mais depuis leur rupture, elle s’accrochait aux basques de Jonathan, débarquant alors que l’équipe d’animation était en réunion, ou téléphonant de longues heures durant pour se plaindre, ou réclamant une miette d’attention. Jonathan ne savait plus où donner de la tête entre son travail qui lui prenait tout son temps et sa relation avec son ex-femme, qui lui pompait tout son oxygène. Je fus sortie de mes pensées par des éclats de voix et un bruit sourd, celui d’un objet qu’on venait de lancer contre le mur. La voix grave de Jonathan m’invita à entrer. J’ouvris la porte, pénétrai dans le bureau directorial et la refermai derrière moi. Jonathan était dans un tel état de fébrilité, qu’il faisait les cent pas dans la pièce. Lui que je connaissais détendu, à la limite de l’apathie, serrait à présent les poings comme s’il rêvait d’étrangler quelqu’un. J’espérai que je n’allais pas être celle qui subirait son courroux.

-   Ah oui, Coralie. En fait, je suis désolé, commença-t-il en riant nerveusement, mais je ne sais plus pourquoi je t’ai fait venir.

-   Tout va bien ? lui demandai-je prudemment en prenant place dans un siège. Tu me sembles un peu speed !

-   Je ne suis pas speed, je suis hors de moi, s’écria-t-il en levant les bras au ciel. Elle va me rendre complètement cinglé. Je n’en peux plus.

Il se laissa tomber sur son siège et se prit la tête entre les mains. Je ne répondis pas. Que pouvais-je bien dire ? Je me contentai de rester assise, attendant qu’il me donne le feu vert pour sortir. Petit à petit, je le vis se détendre. Il releva la tête et m’observa un long moment, sans dire un mot. Je sentis mon cœur battre un peu plus vite. Son regard me transperçait, me… déshabillait. Je sursautai comme s’il m’avait touchée intimement. Je n’avais jamais prêté attention à son physique. Pour moi, il était mon patron, point barre. Mais, là, dans cet espace clos, alors que ses yeux me brûlaient, je l’observai avec attention. Il mesurait près d’un mètre quatre-vingt pour quatre-vingt-cinq kilos. Il avait une musculature normale, ni trop développée, ni inexistante, juste naturelle. Son visage était avenant, souvent grave. Mais ce soir-là, il était tendu, attentif, ses prunelles d’un vert émeraude soutenaient les miennes avec hardiesse, avec désir, et je sentis mon corps répondre à cette sollicitation visuelle. Soudain, je rêvai de passer mes doigts dans ses cheveux bruns, de coller mon corps contre le sien. J’aurais voulu qu’il me déshabille, que mes seins se frottent contre la pilosité que j’imaginais sous sa chemise. Un raclement de gorge me fit revenir à la réalité. Je rougis légèrement en voyant maintenant une lueur moqueuse tordre sa bouche, sur laquelle je fantasmais à nouveau.

-   Il... il faut que je m’en aille, balbutiai-je.

-   À lundi… murmura-t-il dans un sourire.

Je me précipitai à l’extérieur, courant plus que je ne marchais. J’étais complètement folle. Jonathan n’était même pas mon type d´homme ! Moi, j’aimais que mes copains soient de mauvais garçons, jean, baskets, blouson de cuir, tatouages. J’aimais qu’ils me prennent de façon sauvage, virile. Je doutais qu’un homme, qui s’habille avec des chemises et des pantalons de vieux grand-père, puisse être passionné au lit. Je secouai la tête en me demandant ce qui m’arrivait, lorsque la lumière se fit au coin de mon esprit. J’étais en manque, voilà tout. Je réalisai soudain que je n’avais pas eu de relations sexuelles depuis un bon moment. La dernière fois, c’était il y a… bon sang, dix-huit mois ! Je n’en revenais pas. Moi qui avais une vie sexuelle très active depuis mes seize ans, je n’avais pas fait l’amour depuis un an et demi ! Et on se demandait pourquoi je fantasmais sur mon patron ?  Mes pensées s’égarèrent à nouveau. Je m’imaginai de retour dans le bureau du boss.

 Jonathan m’observait de ses yeux perçants. Cette fois, à la place de fuir, je m’avançai un peu sur le bord de mon siège et écartai les genoux. Il comprit tout de suite mon signe d’invite. Il me fit celui d’approcher et je me levai, prenant place face à lui. Je me retrouvai coincée entre son fauteuil et le plateau du bureau contre lequel je m’appuyai. Il me saisit par le poignet, non pas avec douceur mais avec assez de force pour que je comprenne ce qu’il attendait de moi. Je m’agenouillai entre ses cuisses, haletante. Il s’appuya contre le dossier de son siège, pieds collés au sol, yeux mi-clos. Je m’avançai doucement, tendis la main vers son entrejambe qui tendait sous le tissu souple de son pantalon et descendis la fermeture du bout des doigts. Je sentis battre son érection contre mes doigts et me dépêchai de le libérer. Son sexe était magnifique, long, imposant. Je glissai mes ongles le long de ses veines, le redessinant, puis l’empaumai afin de le remodeler. Je sentis Jonathan se crisper. J’approchai ma bouche et le goûtai du bout de la langue. Il avait le goût du péché, le goût du désir. D’une longue caresse, je remontai de ses testicules au bout de son pénis, une fois, deux fois. Il m’attrapa par les cheveux et, d’un geste brusque, s’enfonça dans ma gorge. Ma bouche était pleine de lui et je le dégustai avec appétit. Pourtant, il ne se laissa pas aller. Il me fit relever en tirant doucement sur ma chevelure, approcha sa main de mon jean, en ouvrit la braguette. J’étais à moitié couchée sur le bureau, les cuisses écartées. Sa main se posa sur mon sexe, appuyant sur mon pubis, caressant ma vulve à travers le tissu déjà moite. Il tira d’un coup sec et mon jean s’entortilla autour de mes genoux avant de finir sur le sol. Il se redressa, me prit par la taille et me fit asseoir sur son espace de travail. Je me laissai aller en arrière, prenant appui sur mes coudes, pendant qu’il se saisissait d’un préservatif dans le tiroir et qu’il l’enfilait tout en m’observant. Il approcha son sexe du mien, arracha ma culotte et s’enfonça ainsi jusqu’à la garde, me soutirant un cri de joie et de stupéfaction. Ses mouvements étaient puissants et les prémices d’un orgasme dévastateur allaient m’emporter… 

Un coup de klaxon me ramena dans le présent. J’étais au milieu de la route, le cœur battant, les jambes flageolantes. J’avais fantasmé sur Jonathan sans faire attention au lieu où je me trouvais. Je fis un geste d’excuse envers le chauffeur qui avait évité de me renverser, et poursuivis mon chemin. Je me dirigeai vers l’abribus et me laissai tomber sur le siège afin de recouvrer mes esprits. Il était temps que je fasse quelque chose pour remédier à ma frustration. Heureusement, aujourd’hui était un vendredi et je décidai de sortir en discothèque. Si je ne pouvais pas apaiser mon manque, c’est que j’avais un problème.

 

***

 

En effet, je devais en avoir un, pensai-je en reprenant la direction du centre social le lundi matin. Aucun des mecs que j’avais rencontrés pendant le week-end n’avait trouvé grâce à mes yeux. Pour moi, ce n’était que des gamins. Est-ce le fait de travailler qui m’avait fait mûrir, je l’ignorais. Mais après avoir passé deux soirées de suite à entendre des gars parler de jeux vidéo, de matches de foot ou du dernier clip de Rihanna, j’en étais venue à me demander si je n’étais pas devenue… vieille. 

Je poussais la porte du centre lorsqu’Amandine me regarda fixement.

-   Tu as l’air crevée, me fit-elle, désapprobatrice.

-   Boite de nuit deux soirs de suite, maugréai-je, alors oui, je suis crevée. Quel est le programme ?

-   Tu dois rejoindre Matthieu et Jeffrey dans la salle principale, préparer vos activités pour cet après-midi. Il faut que les salles soient prêtes pour midi ! 

-   Et Mélissa, elle n’est pas là ? demandai-je. 

-   Non, elle est malade ! Deux autres animateurs ont été appelés en renfort.

-   Bon, j’y vais et… Jonathan ? questionnai-je en hésitant.

-   Dans son bureau depuis huit heures ce matin. À croire qu’il y dort, se moqua Amandine.

Je rejoignis les deux seuls autres animateurs, qui avaient déjà sorti leur matériel et les livres d’activités. Après leur avoir fait la bise, je m’installai à leurs côtés, feuilletant les ouvrages afin de trouver ce que j’allais bien pouvoir faire comme petite animation. Mathieu, lui, avait prévu de fabriquer un objet en bois. Il commençait à le peindre lorsqu’il m’appliqua une touche de peinture sur le bout du nez. Je le regardai, un moment suffoquée, et répliquai en lui jetant à la figure une pleine poignée de confettis. Bientôt, la salle ressembla à une zone dangereuse : colle sur le parquet, bouts de papier qui attachaient au sol, taches de peinture jusqu’aux fenêtres. 

-   Ça suffit maintenant !, rugit Jonathan recevant au passage une quinzaine de boules de sarbacane en papier crépon en plein visage. 

Il était très en colère. Je remarquai qu’il m’observait fixement. Je devais donner une bien piètre image de moi-même. J’étais allongée sur le sol, Mathieu au-dessus de moi essayait de glisser des confettis dans l’encolure de mon tee-shirt, ma main s’agrippant la ceinture de son jean. 

-   Mathieu et Jeffrey, faites-moi le plaisir de nettoyer cette pièce à fond. Coralie, dans mon bureau, immédiatement, aboya-t-il.

Je jetai un regard dépité à mes deux compagnons d’infortune et emboîtai le pas à Jonathan, dont le dos droit comme un I ne laissait aucun doute sur la rage qui l’habitait. Arrivé devant la porte, il s’effaça, me laissa entrer et, dans un bruit sec, la claqua derrière lui. 

-   Assieds-toi ! commanda-t-il d’un ton sans appel. Je peux savoir ce qui vous est passé par la tête ? C’est un centre social respectable ici, pas une porte ouverte à toutes les lubricités.

Devant ces mots et son air grave, je ne pus retenir une réplique ironique.

-   On se croirait au XVIIIe siècle, me moquai-je. Qui prononce encore le mot « lubricité » ? Bon ok, on a merdé ! Mais on va tout ranger et lorsque les mômes arriveront à quatorze heures, il n’y aura aucune trace de tout ce bazar et….

-   Je veux que nous couchions ensemble ! m’assena-t-il tout de go, me laissant bouche bée. 

Je le regardai pour voir s’il était sérieux. Il semblait l’être. On m’avait déjà fait des avances mais, de cette façon, jamais.

-   Pas de problème, patron, lui fis-je en me levant et en ondulant les hanches. Comment veux-tu me prendre ? Dois-je m’installer sur tes genoux et te chevaucher jusqu’à ce que tu cries grâce ? À moins que tu ne préfères que je débarrasse d’un geste d’impatience tout ce qui se trouve sur ton bureau et que je m’y allonge, jambes écartées ? 

Je m’approchai encore et l’attrapai par sa cravate, l’attirant près de mon visage. Je voyais qu’il était mal à l’aise. Était-il excité ? Regrettait-il la proposition qu’il venait de me faire ? Je collai pratiquement ma bouche contre la sienne et susurrai.

-   À moins que tu ne veuilles que je me mette à quatre pattes, la tête dans la moquette et que tu ne me prennes comme la chienne que tu imagines en moi.

Je le vis déglutir et le désir envahir ses prunelles. Je le repoussai violemment.

-   Pauvre con ! lui crachai-je en pleine face avant de me diriger vers la sortie.

Avant que je n’aie pu l’atteindre, il m’avait rattrapée et plaquée contre le mur, se frottant contre moi. La rigidité qui se pressait contre mon ventre ne laissait aucun doute quant au désir qu’il éprouvait à mon égard. Je repensai à mon fantasme d’il y a quelques jours et ce souvenir mêlé à la situation dans laquelle je me trouvais me fit pousser un petit gémissement.

-   Tu l’as senti comme moi, vendredi. Il y a quelque chose qui s’est passé entre nous et je veux savoir où ça peut nous mener.

-   Et d’un coup tu te prends pour Christian Grey{1}, marmonnai-je en remuant les hanches.

-   Qui ? 

-   Laisse tomber ! murmurai-je.  

Je venais de réaliser que les frôlements de son corps soudé au mien provoquaient chez moi de drôles de réaction. Mes seins devenaient lourds, sensibles. Je sentais mes tétons durcir sous mon tee-shirt ample. Une vague de chaleur pulsait dans mon bas-ventre. Il remarqua les changements qu’il provoquait en moi. Il remua encore plus lascivement, son érection se nichant contre mon intimité. Je le sentais dur à travers son jean. Imposant aussi… Je le repoussai vivement, ne pouvant prendre le risque de me laisser aller de cette façon. Je ne devais pas oublier qu’il était mon employeur, avant tout.

-   Qu’attends-tu de moi ? 

-   Juste quelques moments d’intimité, rien d’autre, souffla-t-il en prenant ma main et en embrassant l’intérieur de mon poignet.

-   Écoute, Jonathan, je ne sais pas pour qui tu me prends mais, s’il y a quelques années, sortir en boîte, lever un mec et coucher avec ne me dérangeaient pas, il en va autrement maintenant. Les plans cul, pour moi, c’est terminé, de plus, je n’aime pas non plus les relations dominant-dominé. Anastasia Steel{2}… très peu pour moi !

-   Que… quoi… que veux-tu dire par relation dominant-dominé ? Tu crois que je veux avoir avec toi un échange SM ? Mais tu es folle ou quoi ? Je fais l’amour classique, pas besoin de frapper, de fouetter pour prendre mon pied !

-   Ah génial, me moquai-je, troublée malgré moi. Qu’appelles-tu classique ? On fait l’amour dans le noir ? Position du missionnaire ? Interdiction de parler la bouche pleine ?

-   Mais enfin que veux-tu exactement ? s’énerva-t-il en relâchant ma main.

-   Je veux comprendre !, m’écriai-je à mon tour. Pourquoi moi ? Comment envisages-tu cette relation ?

-   Ok, calmons-nous, me proposa-t-il en reprenant sa place dans le siège directorial qu’il venait de quitter. En réponse à ta première question, sache que j’ai passé un très mauvais week-end. C’est la première fois depuis mon divorce que je ressentais du désir pour une autre femme que Sophie et cette situation m’a perturbé. Je n’ai fait que penser à toi pendant ces deux jours. Quant au reste, je vais essayer de t’expliquer…

Je repris place face à lui. Il m’observait, un peu hésitant mais, bien vite, il se lança.

-   Lorsque j’avais seize ans, j’étais un ado rebelle. Alcool, tabac, drogue aussi, parfois. Je testais mes limites. Dans le sexe aussi… Mes parents désespéraient de faire de moi un mec bien. J’ai entendu beaucoup de commentaires incisifs, mais je voulais mener ma vie. Pourtant, malgré tout, j’ai passé mon Brevet d’animation. J’adorais travailler avec les gosses. Mais le soir, le week-end, je redevenais un ado perturbé. À vingt-deux ans, j’ai rencontré Sophie. Elle m’était supérieure dans bien des domaines. 

-   Ouais, c’était « une fille à papa » quoi ! ne pus-je m’empêcher de railler.

-   Oui, pour moi, c’était La fille, celle qui allait éloigner les ténèbres dans lesquels je m’enfonçais. 

-   Te ramener dans la lumière ? me moquai-je.

-   Tu me laisses parler ? me fit-il avec un petit mouvement d’humeur.

-   Oh vas-y, ne te gêne pas, susurrai-je à nouveau, mais parler à une femme avec qui on veut coucher d’une autre que l’on considère comme parfaite, ce n’est pas bon pour la suite des évènements.

-   J’essaie justement de te faire comprendre où j’en suis, après ce sera à toi de décider. 

Je fis un geste de la main pour qu’il poursuive.

-   Au bout d’un moment, j’avais complètement changé, elle m’avait complètement changé. Plus aucun vice, j’étais devenu…

-   … D’un ennui mortel ? le coupai-je une nouvelle fois, incapable de me taire.

-   Elle voulait une belle vie, alors j’ai passé une formation pour être directeur de centre et lorsqu’on m’a proposé cette place, j’ai sauté sur l’occasion. Entre temps, nous nous étions mariés avec la bénédiction de mes parents.

-   Super !, bougonnai-je.

-   Oh oui, magnifique, poursuivit-il d’une voix amère. Je voulais tellement devenir quelqu’un de bien pour elle, que j’agissais comme elle voulait que je le fasse. Pas de relations sexuelles avant le mariage, pantalon à pinces, chemises, mocassins. J’avais horreur de ça ! Je croyais que le mariage adoucirait les angles, que nous trouverions chacun notre place au sein de notre couple. Quelle utopie ! La nuit de noces a été un désastre.

Si je voyais de la culpabilité dans son regard, une immense tristesse se lisait sur ses traits. 

-   Elle était vierge ? osai-je demander. 

-   Non, même pas. Nous venions de rejoindre la maison que ses parents nous avaient offerte pour notre mariage. J’aurais voulu la tenir dans mes bras pour passer le seuil de la porte, mais elle refusa, prétextant qu’elle ne voulait pas se donner en spectacle devant les voisins. Nous étions à peine entrés depuis quelques minutes qu’elle appelait déjà sa mère. J’en profitai pour porter nos valises à l’étage. J’eus le temps de prendre une douche et même de sommeiller une heure avant qu’elle ne me rejoigne. Je n’avais pas eu de relations sexuelles depuis près d’un an et j’avais envie d’elle, de ma femme. Elle revint quelques minutes plus tard, revêtue d’une longue chemise de nuit boutonnée jusqu’au col. Même si j’espérais la découvrir dans une jolie nuisette, je la trouvais jolie, et lorsqu’elle se glissa à mes côtés, j’étais déjà dans un état d’excitation avancée. Elle m’obligea à éteindre les lumières, la situation la mettant mal à l’aise. Je comprenais ou, tout au moins, j’essayais. Elle était étendue sur le dos, les bras collés le long de son corps. J’essayai de l’embrasser mais elle se raidit encore plus, si c’était possible. Mais j’étais en manque, son corps me rendait fou. Je tentai une nouvelle approche en lui caressant les seins, elle me repoussa violemment, me signifiant qu’elle n’aimait pas ces attouchements, elle ne voulait pas non plus que je la touche intimement. Elle écarta juste les cuisses en exigeant toutefois que je lui fasse l’amour. Elle était si… sèche, elle n’était pas prête ! J’avais peur de lui faire mal, j’allais renoncer lorsqu’elle me hurla dessus, me reprochant de ne pas vouloir d’elle, de rejeter et de bafouer les sacrements du mariage alors…

-   Qu’as-tu fait, Jo ? demandai-je en voyant son regard défait.

-   Je l’ai prise, pendant qu’elle criait qu’elle me détestait, que je la brutalisais, que je n’étais qu’un violeur…

-   Putain, elle est complètement barge !, murmurai-je, effarée. 

-   Peut-être est-ce dû à un problème d’éducation, je ne sais pas… Ça a duré trois ans. Trois ans pendant lesquels elle me rabaissait, m’humiliait. Elle ne supportait pas que je la touche, mais voulait un enfant… Je n’y arrivais même plus, Coralie, m’avoua-t-il. C’était impossible de la satisfaire mais ses affronts m’ont touché si profondément, que j’ai pensé qu’elle avait raison. Que je n’étais qu’un animal, un monstre. Que je ne la méritais pas, ni elle, ni aucune autre femme. Que ce que je lui faisais, la façon dont je le faisais, était dégradant, aussi bien pour elle que pour moi.

-   C’est ignoble. Faire l’amour est censé être un moment de partage, de communion. Comment a-t-elle pu être si injuste avec toi. Et pourquoi continue-t-elle de t’appeler alors que votre divorce a été prononcé ?

-   Elle dit qu’elle m’aime, qu’elle veut qu’on reprenne la vie commune. Lorsque je lui dis que moi, je n’en ai pas l’intention, elle m’insulte, me rabaisse à nouveau et… le pire, c’est qu’une partie de moi la croit toujours.

-   Et moi, dans tout ça ? osai-je demander. 

-   Comme je te l’ai dit, vendredi pour la première fois, j’ai ressenti du désir, un émoi que je n’avais plus ressenti depuis mon mariage et… 

-   Tu veux dire que tu n’as eu aucune relation sexuelle depuis ton divorce ? fis-je, choquée.

-   Non, m’avoua-t-il. Je ne voulais pas te proposer ça de cette façon. Mais tu es si vivante, si gaie, si spirituelle… À tes côtés, j’ai l’impression d’être à nouveau jeune.

-   Écoute, Jo, tu m’as prise de court, je ne m’attendais pas à cette demande de ta part. Tu es mon supérieur, merde !

-   Je sais ! Tu crois que je ne me rends pas compte des difficultés que nous risquons de rencontrer ! Mais je voulais savoir… je voulais voir…

-   Je comprends, murmurai-je. Mais je ne sais pas si c’est une bonne idée et…

Je m’arrêtai lorsqu’il se releva de son siège pour me tirer brusquement du mien. Il me plaqua contre lui, posa ses lèvres sur les miennes et darda sa langue dans ma bouche dès que je l’entrouvris. Elle était chaude, brûlante. Elle glissait contre la mienne, la caressait. Il approfondit notre baiser, le rendant unique, incroyable. Une de ses mains me tenait par la taille, tandis que l’autre caressait mes cuisses, mes fesses. Je me tendis vers lui. Il était doux, délicat, comme je me l’imaginais, très attentif à mes soupirs, à mes murmures. Je ne repris conscience de la réalité que lorsque son téléphone se mit à sonner. Il resta un moment le souffle court, son regard me disant tout ce qu’il y avait à dire. Il avait raison, il y avait bien une tension sexuelle entre nous. Un désir que nous avions le devoir d’explorer. J’aspirai une goulée d’air pendant qu’il prenait l’appel.

-   Je suis occupé, Amandine, prends le message !

Il raccrocha et me regarda avec intensité.

-   Alors que décides-tu ?

-   Ok, soufflai-je, reconnaissant ma capitulation. Mais je ne veux pas que les autres soient au courant.

-   Pas de souci. On va se rencontrer par hasard… et on suivra notre instinct.

-   Comment saurai-je où…

-   Tu le sauras ! m’affirma-t-il. Je te le promets.

Il m’embrassa une nouvelle fois, plus profondément, avec plus de passion, de sensualité, et une petite alarme retentit dans un coin de mon cerveau. « Attention Danger ! »

 

***

 

Je retournai aider les garçons. Lorsqu’ils virent mon trouble, ils pensèrent que j’avais récolté un avertissement. Je ne les détrompai pas. Au moins, j’étais à couvert. Nous prenions notre repas dans la petite salle mise à la disposition de ceux qui ne pouvaient pas repartir chez eux. J’y déjeunais en compagnie de Ludovic, l’expert en informatique, et d’Ève, la responsable de la halte-garderie. Nous prenions souvent notre repas tous les trois. Ève était une belle jeune femme, de cinq ans mon ainée. Elle était magnifique, un canon, comme le disaient mes collègues, une bombe, selon certains. C’est avec étonnement que nous vîmes Jonathan nous rejoindre. Il tenait dans ses mains un plateau sur lequel étaient posés un mug de café et un sandwich emballé qu’il avait dû prendre au distributeur.

-   Je peux me joindre à vous ? demanda-t-il de sa voix grave, qui commençait à me donner des frissons.

-   Jonathan, tu te joins au petit peuple…, se moqua Ludovic.

-   Comme tu dis, reconnut-il en prenant place à mes côtés. Tout va bien ?

-   Oh, Jonathan, murmura Ève en faisant bouffer ses cheveux, attirant les regards masculins sur sa poitrine plantureuse. Il faudrait que tu passes à la garderie. J’ai des commandes à passer et…

Je n’écoutais plus. La jambe de Jonathan était collée à la mienne. De temps en temps, elle bougeait presque imperceptiblement, me faisant tressaillir. Je sentis des picotements le long de ma colonne vertébrale. Nous étions assis sur la banquette tandis que Ludovic et Ève se tenait face à nous sur des sièges confortables. Ève exigeait que notre table soit recouverte d’une nappe de papier, refusant de manger sur un support non protégé. La pression contre ma cuisse se fit plus insistante. Je me raidis légèrement, tandis qu’une vague de désir emportait ma raison. Le bas de nos corps était dissimulé sous le tissu coloré et Jonathan prenait un malin plaisir à poser son pied sur le mien, le caressant, frôlant mes chevilles. Je l’observai du coin de l’œil. Il semblait impassible mais je remarquai une crispation au niveau de ses mâchoires tandis que je lui rendis la pareille non sans avoir d’abord retiré mon pied de ma ballerine. Je le stimulais du bout des orteils, doucement, le long de son mollet avant d’atteindre l’arrière de son genou et de redescendre, le tout, en mordant dans mon sandwich. Je souris intérieurement, avant de sursauter violemment lorsqu’il glissa sa main entre mes cuisses, tout en poursuivant sa conversation avec ses employés.

-   Mais qu’est-ce que tu as aujourd’hui, me demanda Ève en me lançant un regard assassin.

-   Mon sac vient de tomber, fis-je en me laissant glisser sous la table. « Ah il voulait jouer, eh bien, nous serions deux ! »

Je fis mine de ramasser mes affaires, que j’avais posées sous la table, et plantai mes dents dans la cuisse de mon patron, dans l’intention de me venger. Il me surprit en écartant les cuisses en signe d’invite. Je le mordillai plusieurs fois, en remontant le long de sa cuisse, jusqu’à l’aine, jusqu’à ce que je sente son désir, qu’il ne pouvait plus cacher, tendre la toile de son pantalon. Je repoussai la nappe, posai mon sac sur la table et me relevai en souriant, fière de moi. Un regard vers Jonathan surprit le sien, brûlant d’une passion qu’il avait des difficultés à contenir, et à cacher.

-   Bon, vous m’excuserez, il faut que j’y aille. La salle à préparer, ajoutai-je devant le visage interrogateur de Ludovic.

-   Oui, c’est ça, vas-y, maugréa Ève. Et toi, Ludo, tu n’as rien à faire ?

Il comprit aussitôt qu’il gênait Ève dans ses manœuvres de drague, car il bougonna avant de repousser son siège.

-   Au fait, Ludo, qu’est-ce que tu fais ce soir ? Tu ne m’avais pas dit que tu allais à la réunion d’information, le rappela Jonathan tandis que je faisais mine de fouiller dans ma besace.

-   Non, c’est demain, pourquoi ?

-   Parce que le lundi soir je passe au supermarché, comme toutes les semaines après le boulot, fit Jonathan en me jetant un coup d’œil. Je me suis trompé dans les dates de réunion, on dirait.

-   Ah, c’est parfait, répondit Ludovic qui n’écoutait déjà plus.

-   Oh, susurra Ève en caressant son buste d’une main légère, ce soir j’ai ma séance d’aérobic, il faut bien que je me maintienne en forme.

Je retins un éclat de rire lorsqu’elle me regarda, l’air hautain. 

-   Et toi, Coralie, que vas-tu faire ce soir ? 

-   Moi, j’espère trouver un mec assez sympa pour m’inviter à dîner, et ensuite une bonne partie de jambes en l’air. Tu devrais essayer, Ève, il parait que ça décoince.

Je tournai les talons tandis qu’elle se plaignait à Jonathan de mon manque de savoir-vivre, et rejoignis ma salle d’activités.

 

***

 

Dix-neuf heures. Le supermarché allait fermer ses portes dans moins d’une demi-heure. Jusqu’au dernier moment, j’avais hésité. Devais-je me lancer dans cette aventure ? Ma conscience me disait NON ! Mon corps, lui, criait OUI, OUI, OUI ! 

Je poussai les portes et retrouvai Jonathan dans le rayon fruits et légumes. Il tenait deux pêches dans ses mains et les soupesait. Je déglutis difficilement lorsque je croisai ses prunelles vertes.

-   Sais-tu ce que j’aime dans ces fruits, fit-il en les caressant du bout des doigts. C’est que leur peau est veloutée, douce comme celle d’une femme. Ils sont d’une rondeur parfaite et tiennent parfaitement au creux de ma paume. 

Son sous-entendu ne m’avait pas échappé. J’observai ma poitrine assez avantageuse et pris un melon dans le rayon. À mon tour, je décidai de jouer.

-   Et ces fruits, tu n’aimes pas, trop gros pour toi ? me moquai-je.

-   Oh non, répondit-il en déposant les pêches puis en saisissant le fruit que je lui tendais. Regarde, même s’il déborde, je l’ai parfaitement en main et, en plus, j’adore ce petit tubercule qui pointe en avant, comme pour dire je suis ferme, je suis à croquer !

-   C’est comme ça que tu fais tes courses ? soufflai-je, la respiration saccadée. 

-   Non, c’est la première fois. Il faut dire que je suis inspiré, ajouta-t-il en posant ses yeux sur mes seins, dont les pointes se devinaient sous le tissu de mon tee-shirt.

Je regardai dans son caddie.

-   Et les steaks ? Est-ce une façon détournée pour me dire que mes fesses sont plates, dis-je en me retournant et en relevant mon maillot jusqu’à la taille.

-   Tes fesses sont aussi splendides que celles d’une déesse, souffla-t-il en les caressant du bout des doigts. Mais j’ai entendu dire que tu voulais qu’un mec t’invite à dîner… 

-   J’ai aussi dit que je voulais finir ma soirée par une partie de jambes en l’air, lui rappelai-je.

-   Alors on passe en caisse et je t’emmène chez moi ?

 

Je ne me souviens plus comment nous sommes arrivés chez lui. Je me rappelle seulement de sa main qui frôlait mon genou lorsqu’il passait les vitesses, de l’intensité de son regard lorsqu’il croisait le mien. J’étais mal à l’aise et impatiente à la fois. C’était mon patron, mais je savais que dans quelques heures il serait devenu bien plus. Étonnamment, le repas se déroula d’une façon détendue. Il me posa des questions sur ma vie, sur mes loisirs. Pourtant, bien vite, le silence s’installa entre nous, lourd de tension, de désir. 

 

À la fin du dîner, il me prit par la main et m’entraîna dans sa chambre. Il m’allongea sur son lit et me déshabilla avec tendresse, avec douceur. J’avais l’impression qu’il voulait économiser ses gestes et, lorsqu’à son tour il se dévêtit, je n’en pouvais déjà plus. Je voulais qu’il me prenne, vite, fort. Mais Jonathan était un perfectionniste. Il s’allongea à mes côtés. Je ne pouvais pas m’empêcher de détailler son corps magnifique qu’il cachait sous des vêtements trop vieux pour lui. Je remarquai des tatouages que personne n’aurait pu deviner. Sur son omoplate, un splendide blason représentant un serpent qui s´enroulait sur une épée, une rose effeuillée à ses pieds. Sur sa poitrine, un dragon en flamme et sur sa hanche, un petit tribal. Cette découverte m’émoustilla. Et lorsqu’il effleura ma joue de sa paume, j’y nichai mon visage, impatiente… Il joua avec mon corps, par petites touches, comme un pianiste testant un nouvel instrument, ou comme s’il hésitait à me brusquer. Je me collai à lui, écartant les cuisses, espérant qu’il comprenne que j’étais prête pour lui. Il embrassa mes seins, titillant du bout des doigts mes pointes qui cherchaient un contact plus rude, plus fou. Il posa sa bouche sur la mienne et son baiser fut profond, sensuel. Mon intimité était ruisselante, je cherchai l’assouvissement en me frottant contre lui, contre sa cuisse ferme. Il s’écarta, se protégea et plongea en moi. Je me sentis pleine, comblée pendant que son sexe m’étirait, me remplissait. Il était imposant et je le serrai de mes muscles intimes. Lorsqu’il se mit à aller et venir, je ne pus retenir un sanglot d’impatience mais il prenait son temps, caressant mes tempes de ses lèvres, mes cuisses, mon ventre, mes seins. 

-   Chut, doucement, murmura-t-il lorsque je plantai mes ongles dans son dos, le griffant au sang.

-   Non, gémis-je, plus vite, plus fort.

Pourtant, il continua à garder ce même rythme, lent, long, lancinant, et lorsqu’enfin j’explosai, il m’étreignit avec douceur avant de me rejoindre dans un orgasme silencieux, contenu. Je restai un long moment pelotonnée dans ses bras, ne sachant que dire. Même si je l’avais senti un peu sur la défensive, il était l’un des meilleurs coups de mon existence. Je savais toutefois qu’il avait souffert des commentaires désobligeants de son ex-femme, et je comprenais qu’il ait peur de se livrer totalement. Je lui baisai les lèvres avec tendresse.

-   Merci, murmura-t-il.

-   Chut, tais-toi, tu n’as pas à me remercier, tu as été génial !, répondis-je, en posant mon index à travers sa bouche. 

Je me relevai et, après qu’il m’eut indiqué la salle de bains, je m’y enfermai un moment. J’observai mon reflet : les yeux brillants, les lèvres gonflées, j’avais l’air… comblée. Je me secouai pourtant et me rhabillai rapidement. Lorsque je repassai devant la chambre, il n’y était plus. Lui aussi s’était rhabillé et m’observait, un peu gêné.

-   On se voit demain au boulot ? demandai-je, décontractée.

-   Oui, bonne soirée.

« Pas de bisous, pas d’étreinte désespérée… Ok, il allait falloir que je refasse son éducation sexuelle et ce n’était pas pour me déplaire. » 

 

***

 

-   Tu es en retard ! 

-   Bonjour à toi aussi, Patron !, me moquai-je, en me débarrassant de ma veste. Tu vas bien ?

-   Et toi ? 

-   Moi, impeccable, j’ai dormi comme un bébé et…

-   Oh, Jonathan, murmura Ève en se précipitant vers lui. J’ai un problème, je ne pourrai pas assister à la réunion ce soir.

-   Ludo te fera un rapport, tu le trouveras sur ton bureau demain matin.

-   Oh, j’avais pensé qu’on pourrait se voir pour que tu m’en fasses un résumé.

-   Je… euh…, bredouilla Jonathan. 

-   Bon, c’est parfait !, conclut Ève. Demain soir, au Rialto ? À plus, alors.

-   Putain, elle se débrouille vachement bien, grinçai-je. En tout cas je te félicite, deux rancards en trois jours…

-   Coralie…, me supplia-t-il, mal à l’aise.

-   Non, non… pas la peine de me donner d’explication, fis-je en haussant les épaules. On ne sort pas ensemble à ce que je sache, et on ne s’est pas non plus promis l’exclusivité dans notre relation… 

-   C’est comme ça que tu le vois ? murmura-t-il en s’approchant et en m’enlaçant par derrière, plaquant son torse contre mon dos.

Mes jambes se mirent à trembler et lorsqu’il glissa sa main sous mon maillot, je ne pus retenir un gémissement. Nous étions dans le couloir, près de l’entrée, et n’importe qui aurait pu nous voir. Pourtant, j’étais prête à le laisser me prendre, là, debout, plaquée contre le mur. Il resta un moment, sa main posée sur mon ventre, son souffle balayant ma nuque. Son sexe en érection battait au creux de mes reins et un nouveau soupir s’échappa de ma bouche. Je remuai un peu et je le sentis durcir encore.

-   Tu es une vilaine fille, Coralie, souffla-t-il au creux de mon oreille. Samedi, je vais faire du lèche-vitrine. Si ça te dit ? Je pourrais te raconter ma soirée avec Ève…

Il me lâcha en laissant échapper un petit rire et partit en direction de son bureau.

-   Connard !, criai-je tandis qu’il me répondait d’un petit geste désinvolte de la main.

J’étais excitée… Le désir que j’éprouvais pour lui ruisselait le long de mes pétales intimes, mes seins étaient douloureux, mes tétons sensibles.

-   Coco ! Tu fais quoi, les enfants t’attendent ! 

La voix de Matthieu m’arracha à mes fantasmes. Je lui indiquai les toilettes et m’y engouffrai. Il allait falloir que je me calme pour être opérationnelle au sein de mon groupe d’enfants. J’en sortis dix minutes plus tard, m’excusant auprès de mon collègue. Il m’observa un long moment, pensivement, puis haussa les épaules.

 

Les jours suivants passèrent de la même façon. Jonathan réussissait toujours à me coincer dans un coin et me laissait dans un état indescriptible. J’en arrivais à pleurer le soir, de rage, de frustration. Le samedi arriva enfin. Il m’avait murmuré la veille qu’il serait en ville aux alentours de quinze heures. J’aurais voulu le punir, lui dire que je n’étais pas à sa disposition, mais la pensée de ses mains, de sa bouche m’enflammait comme une torche. Il fallait pourtant qu’il comprenne que je n’étais pas qu’un objet.

Je le rejoignis alors qu’il prenait un café en terrasse. Il m’invita à sa table et ensuite à l’accompagner dans sa ballade. Je ne répondis pas. Je réagissais comme une gamine, mais je n’avais pas encore digéré son rencard avec Ève. Alors j’avais décidé de bouder. Il éclata de rire et se pencha en avant.

-   Tu veux savoir ce qui s’est passé avec Ève ? Alors je vais te raconter. Elle est arrivée un peu après moi, vêtue d’une mini-jupe au ras des fesses. La jupe était ample et lorsqu’elle bougeait, on voyait qu’elle n’avait pas de culotte…

Un grognement s’échappa de ma gorge, mais je le laissai continuer.

-   Elle s’est assise face à moi. Ses seins débordaient de son chemisier blanc, qui ne tenait fermé que par deux boutons. Je pouvais voir la dentelle noire de son soutien-gorge à travers le tissu. Ses cheveux étaient relevés et sa nuque tatouée s’offrait à ma vue. Un délicat parfum de fleurs émanait de son corps. Nous avons commencé à manger, elle multipliait les allusions au sexe. Il m’aurait été si facile de la convaincre de me suivre…

-   Et ? l’incitai-je à poursuivre tout en serrant les poings.

-   Et il ne s’est rien passé. Parce que tout le temps où je me suis retrouvé face à elle, c’est à toi que je pensais, à ce que nous allions faire aujourd’hui. Et, si elle avait posé les yeux sur mon entrejambe à ce moment-là, j’aurais été bien en peine de lui expliquer que ce n’était pas elle la responsable de mon émoi. Alors j’ai prétexté une gastro pour rentrer le plus vite possible. Satisfaite ?

-   Mmmm !

Je ne voulais pas lui donner la possibilité de rire de moi après la crise de jalousie que je venais de faire. Mais ce n’était pas le genre de Jonathan à frapper une femme déjà au sol. Il se leva et paya sa consommation.

-   Alors, allons-y ! 

Il me prit par la main et m’entraîna à sa suite.

-   Regarde, c’est une nouvelle boutique gothique, me dit-il en m’indiquant un petit chaland qui levait ses grilles. Regarde ces bougies… J’ai toujours eu ce fantasme. La femme que j’aime organise une soirée. Je rentre du travail, il n’y a pas de lumière, juste les reflets des flammes qui dansent sur les vitres et qui donnent à la maison un aspect feutré, intime. Je me débarrasse de ma veste, de ma cravate. Je laisse mes chaussures et mes chaussettes en bas. Je monte les escaliers silencieusement, je sais qu’elle est là, qu’elle m’attend. Elle a déposé des bougies sur chaque marche, leurs scintillements m’indiquent le chemin. J’arrive dans la chambre, une musique douce, des photophores là aussi, et une odeur douçâtre, celle de l’encens. Je suis en érection, cette mise en scène m’a excité… 

Il m’emmène à présent devant chez « Chantelle », une boutique de lingerie. Et il poursuit en m’indiquant une nuisette en satin.

-   Elle est allongée sur le lit, vêtue d’une petite chose comme celle-là, une coupe de champagne à la main. Elle la tend vers moi et se saisit de la seconde, posée sur le chevet. Nous ne prononçons pas un mot. Je l’observe, elle a un corps magnifique et ses seins sont tendus, j’en distingue les pointes à travers la dentelle. Elles sont rouges, comme le sang. Sa nuisette est de couleur blanche et je ne distingue plus sa petite toison, épilée pour moi. Elle se lève et se dirige vers la salle de bain. Je la suis. Elle baisse une de ses bretelles, puis la seconde. Le vêtement frôle ses rondeurs, glisse sur son ventre, me cachant pendant une fraction de seconde son intimité où je rêve de m’enfouir. Je m’appuie contre le meuble de lavabo, mes jambes ne me portent plus. Là aussi, elle a placé des chandelles dont les couleurs orangées dansent sur sa peau nue. J’ai chaud, je quitte ma chemise. Elle profite de mon moment d’inattention pour enjamber la baignoire. Je vois ses fesses, rondes, fermes. Je rêve d’y poser les mains, de les pétrir. Elle est à présent allongée dans ce bain qui l’attendait. Je distingue ses formes à travers la mousse. Ses seins sont à peine plongés dans l’eau qui l’entoure, qui la caresse, avec laquelle elle joue. Elle se saisit de l’éponge et commence à se laver, à se caresser. Elle se prend un sein en coupe, l’éponge glisse, son téton pointe. Elle recommence avec l’autre… Je n’en peux plus. Je déboutonne mon jean, je suis nu, je n’ai pas de dessous. Mon sexe en érection se dresse vers elle. Elle me jette un regard amusé et sa main disparait au creux de ses cuisses, je la vois se caresser, se donner du plaisir. Je saisis ma queue et moi aussi je me caresse doucement en voyant ses yeux chavirer, son corps se mettre à trembler. Je m’approche pas à pas, je ne veux pas briser ce moment. Je suis au bord du gouffre également. Elle tend une main vers moi, s’empare de mon sexe pour que je la rejoigne. Je veux voir son visage, je veux la découvrir tout entière… 

-   Et ? murmurai-je le souffle court lorsqu’il s’arrête.

-   Et mon rêve s’enfuit…, me répondit-il d’une voix triste.

Je le pris par la main, saisie d’une impulsion subite. Je connaissais ce coin de la ville pour y être venue à plusieurs reprises avec un ancien petit ami. Il m’avait fait découvrir un endroit où personne n’allait jamais, un endroit du quartier rendu à la vie sauvage. La nuit, c’était le rendez-vous des dealers, des prostituées. Dans la journée, c’était juste un petit havre de paix.

Jonathan ne me demanda rien, se contentant de me suivre. Une dizaine de minutes plus tard, nous y étions. Des fleurs se mêlaient aux ruines de cette ancienne chapelle. Des bancs de pierre toujours debout se dressaient face à une statue encore intacte. Je pris place sur un siège de pierre. Il était debout devant moi, me regardant avec désir, avec impatience aussi. Je baissai la fermeture de son pantalon d’un mouvement vif. Je fis de même avec son caleçon d’où émergea son sexe. Je m’en emparai avec avidité, l’enfournant profondément dans ma bouche, dans ma gorge. Il poussa un cri de surprise et se retira en regardant autour de lui. Il dut réaliser que nous étions seuls car il m’attrapa par les cheveux et enfonça sa queue à nouveau dans la chaleur de ma cavité buccale. Mes mains étaient posées sur ses cuisses mais, bien vite, elles vinrent s’enrouler autour de ses rondeurs que je sentais vivantes au bout de mes doigts. Il ne bougeait pas, tendu. Je jouai avec lui, du bout de la langue, le dévorant, le pompant. Je le sentis frémir sous mes mains et je compris qu’il ne tiendrait plus longtemps. Gentleman jusqu’au bout, il voulut se retirer mais j’appuyai fermement sur ses fesses, l’engloutissant encore plus loin, si la chose était possible. Je recueillis sa saveur qui fit exploser mes papilles. J’avalai sa semence en plongeant mon regard dans le sien, le gardant en bouche jusqu’à ce que je le sente ramollir. Il se rajusta et me serra contre lui, dans une douce étreinte. Il me tint par la taille pour rejoindre la sortie lorsque je sentis une présence derrière moi. Je me retournai et vis un sans domicile fixe émerger de derrière la statue d´où, à n’en point douter, il n’avait pas loupé une miette du spectacle et, lorsqu’il leva le pouce en signe de victoire, je ne pus retenir un éclat de rire.

-   Pourquoi ris-tu ? demanda Jonathan en m’observant.

-   Parce que je suis heureuse.

Il me serra un peu plus fort et nous rejoignîmes le centre-ville, enlacés comme si nous étions un vrai couple.

 

***

 

-   Il faut que tu trouves comment bloquer ce hacker, Ludo, la situation est grave !

Elle l’était, en effet. Un pirate informatique avait réussi à passer la sécurité du site et avait infiltré le système. Ludovic était dans tous ses états, de même que Jonathan. Le responsable de ce piratage avait réussi à s’emparer des numéros de comptes bancaires des employés, ainsi que des adresses et numéros de téléphone des familles adhérentes au centre. Ève avait vu son compte s’alléger de cinq cents euros. Moi, je n’avais pas ce problème car, dès qu’un sou rentrait sur mon compte perso, je le faisais basculer sur mon livret. Jonathan était sur le pied de guerre depuis près de vingt-quatre heures, sans dormir, carburant à la caféine, se nourrissant de sandwiches du distributeur. Le centre était fermé jusqu’à nouvel ordre. 

Notre relation durait depuis six semaines à présent et, moi qui avais imaginé que mon désir pour lui s’étiolerait telle une étoile filante, j’avais tout faux. Lorsque je ne le voyais pas, il me manquait, lorsqu’il me coinçait dans un coin et me susurrait des mots cochons à l’oreille, je fondais comme neige au soleil. Nous avions refait l’amour à plusieurs reprises mais je le sentais toujours aussi inaccessible, et la distance qu’il maintenait entre nous me faisait souffrir. Même au moment de l’orgasme, il était sur ses gardes. Moi, j’en voulais plus, je le voulais tout entier, de corps, de cœur, je voulais jusqu’à son âme. Je l’observai, effarée, en comprenant que j’étais tombée amoureuse de lui. Amoureuse de mon patron.

-   Bon, il n’y a rien que vous puissiez faire pour le moment. Il faut attendre que Ludo remette le système à jour avec tout ce qu’il y a de pare-feu et de protections nécessaires. Rentrez chez vous, fit Jonathan en fourrageant dans ses cheveux. Je vous appellerai lorsque le centre rouvrira ses portes. En attendant, chômage technique !

Nous prîmes tous la direction de la sortie. La découverte de mon amour pour Jonathan m’avait fait un choc. J’étais un peu perdue et je fus surprise de l’entendre m’appeler alors que nous étions dans le hall. Je fis signe aux autres de m’attendre à l’extérieur.

-   Tiens, fit-il en me tendant ses clés. Attends-moi à la maison. Je ne sais pas à quelle heure je serai de retour, mais je voudrais que tu sois là.

Je hochai la tête et serrai au creux de mon poing le trousseau qu’il venait de me donner, comme s’il m’avait fait don de la clé pour déverrouiller son cœur. 

-   Un problème ? fit Ève lorsque je les rejoignis, tout en observant Jonathan qui s’éloignait. C’est quoi, ces clés ?

-   Tu fais partie du FBI ? J’avais fait tomber les clés de mon appart’, il est venu les ramener ! Ça te pose un problème ?

Bon, il est vrai que j’étais assez agressive mais elle m’énervait. Ces dernières semaines, elle avait multiplié les avances envers Jonathan et cela me gonflait sérieusement. Finalement, je l’ignorai, fis un signe de la main aux autres animateurs et pris la direction de la demeure de mon amant. Je m’y sentais chez moi. J’adorais sa petite maison située un peu à l’écart de la ville. J’y pénétrai, glissai les clés dans mon sac et lui préparai un en-cas que je lui réservai au réfrigérateur. Il était déjà dix-neuf heures. Je mangeai un morceau et me réfugiai dans sa chambre, un livre à la main. Je retirai mon jean et mon haut, ne gardant sur moi que mes sous-vêtements.

Je rêvais… Une main glissait sur ma peau nue. J’avais froid mais ce simple frôlement me transforma en un torrent de lave. Je recherchai cette chaleur, me plaquant contre cette source brûlante qui me liquéfiait. Des doigts s’attardaient sur mes seins, suivant la dentelle contre laquelle mes tétons se mirent à frotter. Une autre main se mit de la partie, caressant mes fesses qui étaient tendues, recherchant un contact plus personnel. Un doigt glissa sur la lisière de dentelle qui courait le long de mon aine. Il se fit plus inquisiteur, écartant le tissu déjà humide et s’enfonçant doucement dans mon intimité ruisselante. Je compris que j’étais réveillée lorsque son souffle caressa ma nuque. Je restai sans bouger, me faisant soumise. Son pouce s’était niché au creux de mes pétales et avait trouvé mon bourgeon gorgé de sève. Lentement, il le caressa, le titilla. J’étais au bord de l’orgasme. Paresseusement, il jouait avec mon sexe, avec mes seins, comme s’il était lui-même sur le point de s’endormir. Pourtant, je sentais son érection se tendre aux creux de mes fesses. Ses mains quittèrent mon corps et je fus surprise d’en ressentir de la douleur, celle d’un manque. Je l’entendis fourrager dans son chevet et je compris qu’il se protégeait. Il releva ma jambe et se glissa nonchalamment en moi, son pouce reprit sa place et tandis qu’il me prenait avec une lenteur insoutenable, je sentis monter la passion, vague par vague. Elle s’enroulait autour de moi, en moi, elle me soulevait, me ballottait avant de se transformer en un tsunami qui explosa et me laissa échouée sur le rivage. 

Je me tournai vers Jonathan et lui baisai les lèvres avec une tendresse que je ne soupçonnais pas chez moi. Il m’étreignit un moment et éteignit la lampe.

-   Tu as mangé ? Je t’ai préparé un en-cas dans le frigo.

-   Oui, merci, souffla-t-il. 

-   Vous avez avancé ?

-   Non, on était trop crevés ! On y retourne demain et… Oh, bon sang qu’est-ce que c’est maintenant ? rugit-il tandis que son portable sonnait.

Je rallumai la lumière et m’assis dans le lit, en remontant la couette autour de mon buste.

-   Allo ! Quoi ? Sophie ?

Je me raidis. Elle appelait toutes les semaines mais, ce jour-là, je n’étais pas prête à entendre les récriminations de l’ex-femme de celui que je considérais comme Mon homme.

-   Il est minuit Sophie, merde !

-   …

-   Non, tu ne m’ennuies pas ! Non, il n’y a personne avec moi !

-   …

-   Non, je n’ai pas de petite amie !, s’énerva-t-il. Attends deux secondes.

Il se releva et sortit dans le couloir sans même se soucier de ma présence, là, dans son lit. J’étais abasourdie. « Il n’avait pas de petite amie, non, elle ne le dérangeait pas ! Au moins, la situation était claire. »

Je me levai à mon tour, me rhabillai et me dirigeai vers le palier. Jonathan était dans la salle de bain. Je l’entendais parler à voix basse. Il m’avait ignorée, complètement… Je n’étais pas comme son ex et il allait vite s’en rendre compte. Je descendis les escaliers, mon humeur oscillant entre colère et désespoir. Pour l’instant, c’était le premier sentiment qui prenait le dessus et, lorsqu’il me rejoignit dans le salon, mes yeux lançaient des éclairs.

-   Alors que tout soit clair entre nous, attaquai-je tout de go. J’ai accepté de coucher avec toi, mais je ne suis pas un fantôme. J’étais là, dans ton lit, pendant que tu jurais à ton EX qu’il n’y avait personne avec toi ! Je comprends que je ne sois qu’un plan cul, mais je vais te dire un truc. Si tu veux vraiment tourner la page avec ta Sophie, tu as encore du boulot ! Tu es toujours à son écoute alors qu’elle t’a blessé. Je crois que tu lui es soumis, bien que tu t’en défendes. Alors toi et moi, c’est fini ! Moi, je veux d’un mec qui sache que j’existe, pas d’un qui remue la queue lorsque son ex le siffle, et qui oublie jusqu’au prénom de la fille avec laquelle il vient de coucher. Je souhaite un amant qui ne me considère pas comme quantité négligeable, qui me respecte et qui ne se contenterait pas d’essayer de me satisfaire avec une séance de baise moyenne. Il me faut de la passion, de l’action et, tant que tu n’auras pas tourné la page avec ton ex, tu ne seras pas capable d’offrir ça à une femme.

Je tournai les talons et m’enfuis plus que je ne partis. Il n’essaya pas de me rattraper. 

Je passai le restant de la nuit, pelotonnée dans mon convertible, en larmes. Il fallait que je tire un trait sur lui. 

Je repris le chemin du travail le lendemain après un appel d’Amandine. J’ignorai royalement Jonathan, même lorsqu’il m’appela dans son bureau, je préférai m’enfuir à nouveau, ignorant ses ordres. Le vendredi matin, Mathieu voyant mon humeur maussade, tenta une approche.

-   Tu fais quoi ce week-end ? 

-   Ce soir, je sors en boîte, décidai-je soudain. J’ai besoin d’action…

-   Oh, oh, toi tu es en manque, se moqua-t-il. 

-   Certainement, bougonnai-je. 

-   Tu vas où ?

-   Au Sundance, j’y serai vers vingt-trois heures. Pourquoi ? Tu envisages de venir m´y rejoindre ?

-   Non, ce soir c’est l’anniversaire de ma mère alors…

 

***

 

Je me sentais bien. Bon ok, j’avais bu deux vodkas-orange et l’alcool me montait un peu à la tête. J’étais sur la piste, vêtue de ma mini-jupe en jean et d’un haut échancré qui ne laissait aucune place à l’imagination. Je levais les bras et me déhanchais avec sensualité. Je voulais, pour quelques heures au moins, l’oublier. Je sentis un corps se glisser dans mon dos, puis un autre devant moi qui plaqua ses mains d’autorité sur mes hanches. J’étais prise en sandwich par deux mecs et notre danse ressembla tout de suite plus à une parade d’accouplement qu’à de l’art. J’avais les yeux fermés, je ne voulais pas voir leurs visages, peut-être de cette façon pourrais-je m’imaginer avec lui. Soudain, je perçus une tension dans la salle, comme si l’air devenait électrique, comme avant un orage. Une main m’attrapa violemment par le poignet et m’entraîna dans les arrière-salles. Je ne me débattis pas, j’avais reconnu son toucher, son odeur. Il me fit entrer dans un petit cagibi et me plaqua contre la porte, posant mes mains à plat sur le battant.  

-   Ainsi, c’est ça que tu veux ? Un homme, un vrai, qui te prenne avec passion ?

Il avait relevé ma jupe et poussa une exclamation de colère en prenant conscience que je n’avais pas de sous-vêtements. Il remonta mon haut au-dessus de ma poitrine et plaqua ses mains sur mes seins en les pressant fortement, faisant rouler mes tétons entre ses pouces et ses index, les pinçant durement.

-   Dis-moi ce que tu veux ? m’ordonna-t-il d’une voix rauque en me lâchant.

Je l’entendis se débraguetter et enfiler une protection. Il se colla à nouveau contre moi, empaumant mes seins.

-   Toi, avouai-je, tremblante, c’est toi que je veux, tout entier…

Il me fit pencher légèrement en avant et me prit ainsi, violemment, fortement. Il ne se contrôlait plus. JE ne me contrôlais plus. Ses mains serraient toujours mes seins fortement et ses mouvements de va-et-vient étaient puissants, forts, passionnés. Je hurlai lorsqu’il glissa ses doigts sur mon bourgeon déjà sensible et lorsqu’il le prit entre ses doigts pour le malaxer, je frappais la porte du plat de la paume, rugissant de plaisir. Il se laissa aller à son tour, frissonnant, laissant son visage tomber sur mon épaule et lorsqu’il se déversa dans un dernier spasme, il me mordit violemment l’épaule, me faisant crier tandis qu’un nouvel orgasme me terrassait.

Je ne pouvais plus bouger. J’étais là, les jambes tremblantes, mains plaquées sur la porte, comme un suspect pendant une fouille corporelle. Il se retira, enleva le préservatif usagé qu’il jeta dans une poubelle située dans le coin de la pièce, se rajusta et vint rabaisser ma jupe et mon top.

-   Je suis désolé, murmura-t-il en me retournant et en picorant mon visage de petits baisers, je ne voulais pas…

-   Arrête ! le stoppai-je, les yeux encore embués par le plaisir. C’est ça que je voulais, depuis le premier jour !

-   J’ai encore envie de toi, susurra-t-il, mais je n’ai pas envie de rouler jusqu’à la maison, je ne tiendrai pas si longtemps.

-   Il y a un hôtel à côté, il ne paye pas de mine, mais…

-   Du moment qu’il y a un lit, je m’en moque ! 

Il nous fallut à peine cinq minutes pour sortir, aller jusqu’à la réception de l’hôtel et récupérer les clés de la chambre.

-   Faites attention, l’ascenseur est capricieux. Parfois, il s´arrête comme ça, mais vous inquiétez pas, les jeunes, il se remet en route généralement au bout de cinq minutes, nous dit le responsable.

Je vis une lueur étrange traverser le regard de Jonathan. Il m’invita à passer dans l’ascenseur. Celui-ci s’était à peine ébranlé qu’il pressa le bouton d’arrêt d’urgence avant de se mettre à genoux devant moi. Il releva ma jupe et pressa sa bouche contre mon intimité. Mon cœur battait à tout rompre. Il n’avait encore jamais pris cette initiative. J’écartai les cuisses et sa langue se fraya un passage pour atteindre ma petite excroissance qu’il aspira entre ses lèvres, tout en glissant ses doigts, sa langue dans mon sexe, son menton un peu rêche me raclait l’intérieur des cuisses, la peau sensible de ma vulve. Je glissai mes mains dans ses cheveux et l’incitai à y aller plus fort. Il comprit et cessa de butiner pour dévorer, aspirer, lécher, titiller. Je ne pus m’empêcher de crier lorsqu’une explosion de couleur m’aspira dans un maelström de sensations vertigineuses. Je m’affaissai et seul le bras de Jonathan autour de ma taille m’empêcha de tomber à genoux en gémissant. Il remit l’ascenseur en marche. C’est sur le lit que je repris vaguement mes esprits avant qu’il ne s’enfonce en moi d’un geste brusque, m’entraînant une nouvelle fois sur des sommets jamais égalés. Nous étions à bout de force, l’un comme l’autre.

Et, de nouveau, ce téléphone ! Je fus plus rapide que lui cette fois et, lorsque je lus le prénom honni, je jetai violemment le portable sur le mur où il explosa en une multitude de petits morceaux.

-   Pas maintenant, pas après ça ! ne fis-je que répéter en me rhabillant. Je n’en peux plus.

-   Coralie, s’il te plait, me supplia-t-il en essayant de me retenir. Attends…

-   Non, je ne peux pas ! Il faut… Il faut que je me tire d’ici ! 

J’étais au bord de la crise d’hystérie. Je tremblais violemment. Les larmes coulaient sur mes joues sans que je ne puisse les retenir et je me détestais de lui montrer ma peine. J’ouvris la porte et dévalai les escaliers. Je savais qu’il chercherait à me rattraper, je l’avais entendu dans sa voix, mais je ne pouvais plus supporter ça. 

J’appelai un ancien copain qui accepta de m’héberger quelques jours, le temps de prendre une décision. Je passai le reste du week-end à pleurer, à gémir sur mon sort. Pourtant, le dimanche soir j’avais pris une résolution qui allait changer ma vie.

 

***

 

-   Amandine, Jonathan est arrivé ? demandai-je dès mon arrivée le lundi matin.

-   Oui, mais il n’est pas seul ! Son ex est là aussi !

-   Aucune importance, je n’ai rien à cacher.

Je tapai à la porte et entrai sans attendre qu’on ne m’y invite. J’ignorai royalement la beauté qui se tenait debout devant le bureau. Je me glissai à ses côtés et posai une lettre devant Jonathan qui me regarda imperturbable. Il décacheta l’enveloppe et en lut le contenu. Il m’observa un moment sans dire un mot, mais j’évitai son regard. Il prit une profonde inspiration.

-   Assieds-toi ! 

-   Je préfère…

-   J’ai dit : assieds-toi, bordel !

-   Jonathan, le réprimanda Sophie, choquée.

-   Oh, toi, ça va ! rugit-il. Je t’ai demandé de passer pour mettre les choses au clair entre nous et…

-   Je vais vous laisser, tentai-je en me levant.

-   Coralie, si tu oses sortir de ce bureau, je peux te jurer que je te rattrape et je te flanque une fessée devant tout le monde, c’est clair ? Alors pose ton cul sur ce fauteuil et tais-toi !!

-   C’est inadmissible !, murmura Sophie, offusquée.

-   Je t’ai menti, lui assena-t-il. L’autre jour, lorsque je t’ai dit que je n’avais personne dans ma vie. En fait, il y a quelqu’un que j’ai fait souffrir et auprès de qui je dois m’excuser. Au début, ce n’était pas sérieux, mais ces derniers jours, j’ai compris que je me voilais la face et que ça l’était devenu, en tout cas de mon côté. Et si elle me pardonne, je voudrais qu’on continue le chemin qu’on a commencé à tracer tous les deux.

Je restai sur mon siège, bouche bée. Mais à quoi il jouait, là ?

-   Je te l’interdis, tu m’entends ? hurla alors Sophie en s’approchant de lui, la main levée. Tu es à moi !

-   Non, répondit-il, je n’appartiens qu’à moi-même. Mais mon cœur et mon âme appartiennent à Coralie. Je suis désolé, je ne peux pas dire à quel point je m’en veux !

Ces derniers mots s’adressèrent à moi et je sentis mon cœur battre la chamade, je n’osais plus respirer de peur d’avoir mal compris, de souffrir à nouveau.

-   Je vais te détruire, tu m’entends. Elle est ton employée, tu n’as pas le droit, j’en parlerai à la présidente du centre, au conseil d’administration, rugit Sophie.

-   Je ne suis plus son employée, fis-je dans un sourire. Je viens de démissionner.

-   Quant à moi, poursuivit Jonathan, j’ai déposé une plainte à la gendarmerie ce matin pour harcèlement. Si tu continues, je demanderai au juge une injonction pour t’empêcher de t’approcher de nous. Coralie m’a guéri et je veux avancer à présent, tourner le dos au passé et regarder vers le futur, vers toi ! 

Ses yeux plongèrent dans les miens et je bondis du fauteuil pour l’embrasser langoureusement tandis que Sophie quittait la pièce en claquant la porte, folle de rage.

-   Je t’aime, lui murmurai-je. Je t’aime tant.

-   Je t’aime aussi.

 

***

 

Jonathan avait eu quelques problèmes suite à l’annonce de notre relation, mais tout le monde avait fini par s´apaiser, et il avait enfin réussi à se libérer pour rentrer. Il était tard, pourtant aucune lumière n’était allumée. Il était persuadé que je l’attendrais chez lui… chez nous… Il déverrouilla la porte, jeta sa veste sur le portemanteau, se débarrassa de ses baskets et de ses chaussettes, lorsqu’il se retourna. Il n’y avait aucune lumière, seulement les lueurs des bougies sur les marches, qui traçaient un chemin de lumière vers l’étage. Son cœur battait à tout rompre tandis qu’il montait les escaliers en courant. Il poussa la porte de sa chambre. J’y étais allongée, vêtue de la nuisette qu’il avait vue chez « Chantelle ». Je lui tendis une coupe de champagne qu’il avala d’un trait, le visage crispé par l’attente. Je me levai, lascive, et me dirigeai vers la salle de bain où m’attendait un bain moussant. Je le débarrassai de sa chemise et retirai ma nuisette, qui frôla mes seins, et glissa sur mon ventre avant de lui offrir une vue dégagée sur mon sexe épilé. Je plongeai dans l’eau parfumée. Je pris l’éponge et commençai à me laver doucement, me caressant la pointe des seins qui se tendaient vers lui. Je le vis retirer son pantalon et son boxer dans un mouvement fluide, impatient. Je me touchai avec délicatesse et tendis la main vers lui, vers son sexe qui se dressait devant moi, pour moi et qu’il caressait nonchalamment ! Je le saisis et l’attirai vers moi. Il me regarda longuement et je compris que c’est mon visage qu’il voyait, j’étais son fantasme, j’étais sa vie, tout comme il était la mienne ! 
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